COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 3 SEPTEMBRE 1849. 


PRÉSIDENCE DE M. DUPERREY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


PHYSIQUE. — Vote historique sur divers phénomènes d'attraction, de 
répulsion et de déviation qui ont été attribués à des causes singulières 
et qui s'expliquent naturellement par l'action de certains courants d'air 
dont on n'avait pas soupçonné l'existence; par M. Pouner. 


« Dans notre dernière séance, M. Despretz a appelé l'atiention de l'Aca- 
démie sur des phénomènes qu'il a observés récemment et qui lui ont paru 
nouveaux et singuliers; il a mis d'autant plus d’empressement à les faire 
connaître, qu'il à cru y voir, du moins dans les apparences, quelques ana- 
logies avec cette série de faits étranges dont M. Ducros entretient l'Aca- 
démie depuis plusieurs mois. D'après les renseignements qu'à ma prière 
M. Despretz a bien voulu donner après sa lecture, j'ai pensé que ses expé- 
riences ressemblaient beaucoup à des expériences très-anciennes dont j'avais 
eu l’occasion de m'occuper autrefois. Les courtes observations que j'ai faites 
à cet égard devaient trouver place dans le compte rendu de la séance, mais, 
forcé de m'absenter, il m'a été impossible de les écrire avant mon départ; 
+ c'est pourquoi jy reviens aujourd'hui, en mettant sous les yeux de l’Aca- 
démie quelques extraits d’un Mémoire que Je lui avais présenté en 1829. 

C. R., 1849, 2m Semestre. (T. XXIX, N° 40.) 34 


(246 ) 


» S'il arrive que les faits et les explications dont je vais rappeler les dates 
n'aient aucun rapport ni avec les faits que M. Ducros a signalés, et que, dans 
ses idées de magnétisme animal, il attribue à la puissance du regard, ni 


avec les faits que M. Despretz a observés et qu'il attribue, je crois, à une 
cause inconnue, il n'en résultera pas un grand inconvénient pour la science; 
mais, s’il arrive, au contraire, ce qui me paraît probable où au moins pos- 
sible, que ces deux ordres de faits dont je n'ai pas eu le loisir de m'oc- 
cuper, se trouvent rentrer dans ceux que j'ai étudiés et expliqués il y a 
vingt ans, il en résultera cet avantage, que la théorie aura expliqué d’a- 
vance, et de la manière la plus simple, des choses que quelques personnes 
sont tentées de prendre, encore aujourd'hui, pour merveilleuses ou incom- 
préhensibles. 

» Voici en peu de mots les faits et les explications dont il s’agit. 

» En 1957, le P. Bertier, de l'Oratoire, fit de nombreuses expériences en 
présence de Réaumur, Nollet, Bouguer, Le Roy, Guettard et Buache, pour 
constater que tous les corps attirent ou repoussent des aiguilles longues et 
légères, de papier, de bois ou de fer, suspendues à un cheveu et disposées 
sous des cloches à l’abri de l'agitation de l'air ; que le corps humain agit lui- 
même sur ces aiguilles à la distance de plusieurs pieds, et que la flamme 
exerce une action encore plus vive. (Mém. de l’Académie des Sciences, 
1791, HISTOIRE, page 38.) 

» En 1825, Fresnel reconnut que deux disques légers, suspendus dans le 
vide à un fil de cocon, exercent l’un sur l’autre une action répulsive tres- 
marquée , lorsque, apres les avoir mis en contact, on vient à les chauffer au 
moyen d’une lentille qui concentre sur eux la lumière et la chaleur solaire. 
(Bulletin de la Société Philomatique, juin 1825, page 84.) 

» En 1826, Lebaillif avait constaté des attractions ou répulsions ana- 
logues, au moyen de son sidéroscope. 

» En 1827 et 1828, M. Saigey reprit, avec un nouveau soin et d’une ma- 
nière plus générale, l'étude de ce sujet délicat et épineux ; il y consacra un 
temps considérable, beaucoup d'habileté expérimentale, et la sagacité rare 
dont il a donné tant de preuves. L'ensemble de ses expériences, très-nom- 
breuses, tres-variées , et les conclusions auxquelles il était parvenu, sont 
consignés dans le Bulletin de Férussac, année 1827, tome VIIT, page 287, 
et année 1828, tome IX, pages 87, 167 et 239. 

» À cette époque Je publiais la première édition de mes Éléments de 
Physique, et, après avoir rendu compte de ces tentatives diverses, je m'ex- 
primais de la manière suivante : 
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« Tous ces faits sont enveloppés de quelque incertitude en ce qui touche 
» à leur cause; mais leur existence est bien constatée, et sans doute ils 
» conduiront prochainement à la découverte de quelque intime liaison entre 
» les agents primitifs de la chaleur et de la lumiere. » (POUILLET, Eléments 
de Physique et'de Météorologie, tome I, 2° partie, page 41, année 1829.) 

» On voit que n'ayant pas eu le temps de répéter moi-même ces expé- 
riences, je m'étais laissé un peu séduire par les noms des observateurs ha- 
biles qui avaient constaté ou confirmé des faits aussi curieux, et dont la 
réalité se trouvait dès lors incontestable. 

» Cependant, les espérances que javais conçues, de voir s'ouvrir une 
nouvelle carrière de recherches et ur nouvel ordre de phénomènes par suite 
des expériences du P. Bertier, de Fresnel, de Lebaillif et de M. Saigey, 
furent bientôt évanouies quand il me fut possible de mettre moi-même la 
main à l'œuvre, et de scruter par la voie expérimentale les véritables causes 
de ces phénomènes extraordinaires. 

» Dans la seconde édition de mon ouvrage, qui parut en 1832, on ne 
trouve plus aucune indication des faits dont Je viens de parler, parce que 
J'avais reconnu, dès 1829, que dans tous les cas signalés, les mouvements . 
quoique réguliers, étaient dus à des courants d'air dont on n'avait pas soup- 
conné l'existence. 

» Mes recherches sur ce sujet font partie d’un Mémoire qui fut présenté 
à l'Académie, le 16 février 1829; le titre et la date de la lecture sont indi- 
qués dans les Ænnales de Chimie et de Physique, 2° série, t. XL, P- 196; 
les Commissaires chargés de l’examiner étaient MM. Arago, Dulong, Navier 
êt Savart; il n'y eut pas de Rapport sur ce travail, parce que j'étais alors 
candidat pour une place vacante dans la section de Physique; mais la plu- 
part des Commissaires furent témoins des expériences contenues dans le 
Mémoire, tant sur les attractions dont il s'agit, que sur la vitesse avec la- 
quelle la chaleur se propage dans les corps. 

» Il me semble nécessaire de rappeler ici en peu de mots les moyens 
que J'avais employés pour démontrer que, soit dans l'air, soit dans le vide 
des meilleures machines pneumatiques, les aiguilles longues, légères et lé- 
gèrement suspendues par un cheveu ou par un fil de cocon, sont attirées ou 
repoussées par les corps chauds ou froids qu'on leur présente, même à de 
grandes distances, et que ces attractions ou répulsions résultent de l'in- 
fluence des courants d'air. 

» 1°. Phénomènes qui se produisent dans l'air. Dans une caisse de 30 
à 4o centimètres de longueur, sur 20 centimètres de largeur et 20 à 30 


se 
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de hauteur, sont suspendus horizontalement, chacun par un cheveu, trois 
brins de paille droits et rigides, de 25 à 30 centimètres de longueur, imi- 
tant l'aiguille de la balance électrique de Coulomb; le premier descend 
jusqu’à la partie inférieure de la boîte, le deuxième est vers le milieu de la 
hauteur, et le troisième vers la partie supérieure; il est facile, au moyen de 
la force de torsion du cheveu, de les amener tous les trois à être parallèles 
et dirigés dans le sens de la longueur de la boîte. Les choses étant dans cet 
état, et l'équilibre de température étant bien établi, on présente une bougie 
allumée à l’un des flancs de la boîte, qui porte vers son extrémité une fenêtre 
de 1 décimètre carré, fermée par une glace. A l'instant, l'aiguille inférieure 
marche vers la bougie et semble attirée; l'aiguille supérieure, au contraire, 
semble repoussée, tandis que l’aiguille du milieu n'éprouve que des mou- 
vements indécis, tantôt dans un sens, tantôt dans l’autre. Ces phénomènes 
se reproduisent, même quand la bougie est à 2 ou à 3 mètres de distance. 

». Cette expérience n'est-elle pas suffisante pour démontrer que les attrac- 
tions et répulsions que l’on croit voir sont de pures illusions; que si les 
aiguilles se meuvent, c'est seulément parce qu’elles sont emportées par la 
circulation de l'air, et que l'air reçoit lui-même ce mouvement de circula- 
tion lent et répulier, par l'excès de température presque imperceptible que 
la bougie fait naître contre la paroi intérieure du verre de la fenêtre? 

» Au reste, cette conclusion est encore confirmée par les expériences 
suivantes : 

» Si l'on place entre la fenêtre de la boîte et la bougie allumée une 
feuille de papier, une étoffe mince de coton, un écran quelconque, il n’y a 
plus d'effet, parce qu'il n’y a plus assez d’excès de température sur la paroi 
intérieure du verre pour déterminer une circulation d’air sensible. 

» Si l’on applique la main sur le verre de la fenêtre, l'action est très-vive 
et aussi prompte qu'avec Ja bougie. 

» Si la boîte est sans fenêtre et composée de planches de bois d'environ 
1 centimètre d'épaisseur, l'application de la main contre les parois de Ja 
boîte détermine les mêmes effets, mais avec moins de promptitude; il faut 
quelquefois trente à quarante secondes pour que le mouvement des aisuilles 
commence: ce retard est lui-même une confirmation du courant d’air, car 
il est ce qu'il doit être, d’après mes expériences sur la vitesse avec laquelle 
la chaleur se propage au travers des corps bons ou mauvais conducteurs. 

» Enfin, soit avec la paroi de verre, soit avec la paroi de bois, si, au lieu 
d'un corps chaud comme la main, l’on emploie un corps froid, par exemple 
un morceau de glace, on observe exactement les mêmes effets, mais en 
sens contraire, parce que la circulation de l'air se fait alors par un courant 
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descendant d'air froid, au lieu d’un courant ascendant d’air chaud contre 
la paroi verticale sur laquelle on agit. 

» 2°. Phénomènes qui se produisent dans le vide. Une cloche de ma- 
chine pneumatique de 30 à 4o centimètres de longueur, sur environ 
20 centimètres de diamètre, est disposée horizontalement; elle est fermée 
par une cloche épaisse de métal, pareillement horizontale, sur laquelle elle 
est mastiquée avec soin. Celle-ci porte trois tubes métalliques : 1° un tube à 
faire le vide; 2° un tube horizontal, ou plutôt une gaîne qui se_prolonge 
: intérieurement près de la paroi de 1 cloche de verre et Jusque vers son 

sommet: cette gaine se trouve dans le plan horizontal qui coupe la cloche 
en deux parties égales , elle est destinée à recevoir une tige de fer chauffée ; 
3° un tube vertical, terminé en haut par un bouchon conique exactement 
rodé: ce bouchon porte le cheveu auquel est suspendue l'aiguille de paille: 
celle-ci arrive suivant l'axe de la cloche, ou plus haut, ou plus bas, suivant 
que le cheveu est un peu plus court ou un peu plus long; il est d’ailleurs 
facile, par la force de torsion du cheveu , et en tournant le bouchon conique, 
de la diriger exactement suivant la longueur de la cloche. Quand le vide 
est fait à 1 ou à 2 millimètres, et que l'équilibre de température est bien éta- 
bli, on porte dans la gaîne la tige de fer chauffée; la gaîne s'échauffe elle- 
même et détermine dans la cloche des courants d'air très-sensibles, car l’ai- 
guille de paille est emportée par le mouvement de circulation : si elle est 
plus bas que la gaîne, elle est comme attirée; si elle est plus haut, elle est 
comme repoussée très-vivement. 

On obtient aussi des effets analogues, mais opposés, lorsque d’un côté 
de la cloche on chauffe sa paroi avec la main ou lorsqu'on la refroidit avec 
de la place. | 

Le Mémoire duquel ces expériences sont extraites contient beaucoup 
d’autres résultats qu'il est inutile de rappeler en ce moment; ces citations 
suffisent pour montrer que les faits observés par le P. Bertier, Fresnel et 
M. Saigey se trouvent expliqués de la manière la plus simple et la plus sa- 
tisfaisante; aussi, depuis 1829, personne n'avait cherché à leur donner une 
autre explication. Si Je rappelle quiche l'attention sur ce point, c'est 

‘parce qu'il serait regrettable que ces expériences fussent reproduites comme 
des nouveautés, et il serait regrettable surtout qu'on leur cherchât des 
explications que la science ne pourrait pas admettre. » 


M. Desrrerz, arrivé après la lecture de la Note de M. Pouillet, annonce 
quil en prendra connaissance pour Y répondre, s'il y a lieu, dans la 


prochaine séance. 
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ANALYSE ALGÉBRIQUE. — Sur les quantités géométriques ; et sur une méthode 
nouvelle pour la résolution des équations algébriques de degre quelconque ; 
par M. Aveusrix Caucny. 


« On sait qu'une équation alsébrique du degré z offre toujours 72 racines 
dont plusieurs peuvent être du nombre de celles que l'on a nommées imagi 
naires. D'ailleurs, la théorie des expressions algébriques appelées imagi- 
naires a été, à diverses époques, envisagée sous divers point de vue. Des 
l'année 1806, M. l'abbé Buée et M. Argand, en partant de cette idée que 


V— 1 est un signe de perpendicularité, avaient donné des expressions ima- 
pinaires une interprétation contre laquelle des objections spécieuses ont 
été proposées. Plus tard, M. Argand et d’autres auteurs, particulièrement 
MM. Français, Faure, Mourey, Vallès, etc., ont publié des recherches (°) 
qui avaient pour but de développer ou de modifier l'interprétation dont il 
s'agit. Dans mon Analyse algébrique, publiée en 1821, je m'étais contenté 
de faire voir que l’on peut rendre rigoureuse la théorie des expressions et 
des équations imaginaires, en considérant ces expressions et ces équations 
comme symboliques. Mais, après de nouvelles et mûres réflexions, le meilleur 
parti à prendre me paraît être d'abandonner entièrement l'usage du signe 
V— 1, et de remplacer la théorie des expressions imaginaires par la théorie 
des quantités que j'appellerai géométriques , en mettant à profit les idées 
émises et les notations employées non-seulement par les auteurs déjà cités, 
mais aussi par M. de Saint-Venant dans un Mémoire digne de remarque sur 
les sommes géométriques. C'est ce que j'essaye d'expliquer dans une Note 
qui simprime en ce moment, et qui offrira une sorte de résumé des travaux 
faits sur cette matière, reproduits dans un ordre méthodique, avec des 
modifications utiles. Je me bornerai pour l'instant à extraire de cette Note 
quelques notions relatives aux quantités géométriques, et deux théorèmes 
sur lesquels s'appuie la méthode nouvelle que je propose pour la résolution 
des équations de tous les degrés. 


$ IT. — Quantités géométriques, définitions, notations. 


» Menons dans un plan fixe, et par un point fixe, pris pour origine ou 
pôle, un axe polaire OX. Nous appellerons quantité géométrique et nous 


Te CUT ae 

(*) Une grande partie des résultats de ces recherches avait été, à ce qu'il paraît, obtenue, 
même avant le siècle présent et dès l’année 1786, par un savant modeste, M. Henri-Domi- 
nique Truel, qui, après les avoir consignés dans divers manuscrits, les a communiqués, vers 
l’année 1510, à M. Augustin Normand , constructeur de vaisseaux au Havre, 
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désignerons par la notation r, Un rayon vecteur tracé dans ce plan , et dont 
la longueur r sera mesurée dans la direction qui formera, avec l'axe fixe, 
l'angle polaire p. La longueur r sera la valeur numérique ou le module de 
la quantité géométrique r,, l'angle p en sera l'argument. Le point à partir 
duquel se mesurera la longueur r, et le point auquel elle aboutira, seront 
l’origine et l'extrémité de cette longueur ou quantité géométrique. 

» Deux quantités géométriques seront dites égales entre elles quand elles 
offriront la mème longueur mesurée dans la même direction ou dans des 
directions parallèles. Il en résulte que l'équation 


B; — Th 
entrainera toujours la suivante : 
R=7r, r=p+okr, cosr—cosp, ‘sin? —sinp, 


k étant une quantité entiere quelconque. 

» Cela posé, la notion de quantité géométrique comprendra, comme cas 
particulier, la notion de quantité algébrique, positive ou négative, et, à 
plus forte raison, la notion de quantité arithmétique ou de nombre, ren- 
fermée elle-même, comme cas particulier, dans la notion de quantité al- 
gébrique. 

» Apres avoir défini les quantités géométriques, il est encore nécessaire 
de définir les diverses fonctions de ces quantités, spécialement leurs sommes, 
leurs produits et leurs puissances entières, en choisissant des définitions qui 
s'accordent avec celles que l'on admet dans le cas où il s’agit simplement 
de quantités algébriques. Or cette condition sera remplie, si l'on adopte les 
conventions que nous allons indiquer. 

» Étant données plusieurs quantités géométriques, 


Là 14 
Th! pi ee 
ce que nous appellerons leur somme, et ce que nous indiquerons par la 


notation 


‘ [/4 
Try ET es 


ce sera la quantité géométrique que l'on obtient quand on porte, l'une après 
l'autre, les longueurs r, r’, r”,... dans les directions indiquées par les argu- 
ments P, P'i P's.., en prenant pour origine de chaque longueur nouvelle 
l'extrémité de la longueur précédente, et en Joignant l'origine de a première 
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longueur à l'extrémité de la dernière. En vertu de cette définition, le 
module de la somme de deux quantités géométriques est toujours compris 
entre la somme et la différence de leurs modules. De plus, la somme de 
plusieurs quantités géométriques aura pour module un nombre qui ne sur- 
ne jamais la somme de leurs modules, 

Ce que nous appellerons le produit de plusieurs quantités géométriques 
sera une nouvelle quantité géométrique qui aura pour modale le produit de 
leurs modules, et pour argument la somme de leurs arguments. 

En vertu de cette définition, le produit de plusieurs sommes de quan- 
tités géométriques sera la somme des produits partiels que l'on peut former 
avec les divers termes de ces mêmes sommes en prenant un facteur dans 
chacune d’elles. D'ailleurs on indiquera ce produit à l'aide des notations 
appliquées aux quantités algébriques. 

» On aura, par suite, 

Ur 
(1) PET D IT ROME eee PE 

» La mi" puissance de la quantité géométrique r,, m étant un nombre en- 
tier quelconque, sera le produit de m facteurs égaux à r,. Cette puissance sera 


indiquée par la notation r"., et l'équation (1) donnera 
P ? q 


nee 


» Deux quantités géométriques seront dites opposées l'une à l’autre, 
lorsque leur somme sera nulle, et inverses l’une de l’autre, lorsque leur 
produit sera Punité. 

Enfin, pour les quantités géométriques, comme pour les quantités algé- 
briques, la soustraction, la division, l'extraction des racines, ne seront autre 
chose que les opérations inverses de l'addition, de la multiplication, de 
l'élévation aux puissances. Par suite, les résultats de ces opérations inverses, 
désignés sous le nom de différences, de quotients, de racines, seront com- 
plétement définis. Ils s'indiqueront d’ailleurs à l’aide des notations usitées 
pour les quantités algébriques. Ainsi, en particulier, la différence des deux 
quantités géométriques À», r, s'indiquera par la notation R}— r,, et leur 
rapport ou quotient par la notation 

B 

» Lorsque, dans une somme ou différence de quantités géométriques, 
quelques-unes s'évanouiront, on pourra se dispenser de les écrire. Par 
suite, +r, et — r, représenteront la somme et la différence des deux quan- 
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tités o, r,, en sorte qu'on aura 
pp) a 4 D 


» Ces définitions étant adoptées, il sera facile de déterminer les diverses 
racines d’une quantité géométrique, par exemple, les racines m7 de l'unité. 
On reconnaîtra, en particulier, que l'unité a, pour racines carrées 


PES NE US ER 


pour racines cubiques 


pour racines quatrièmes 


H 
2 
H 


etc. 


» L'une de ces racines, savoir, r,, est précisément la quantité géométrique 
2 


que l’on est convenu de désigner par la lettre i. Elle est tout à la fois l’une 
des racines quatrièmes de l'unité, et l’une des racines carrées de — r. 

» Lorsque la quantité géométrique r, a le pôle pour origine, son extré- 
mité peut être censée avoir pour coordonnées polaires les quantités algé- 
briques r, p, et pour coordonnées rectangulaires les quantités algébriques +, y 
liées à r, p par les formules : 

Œ—=rcoSp, ÿ=rsinp. 
Alors aussi on trouve 
M =X+iy = r(cos p+ i sin p); 
puis, en posant 7 — 1, 
COS D -F1SInp. 
Ajoutons que des formules 
D Eh LL) Lit pe lo 
on tire immédiatement 
Ori N Alle D nt 


On a aussi 
pti, 
2 


ps lp 


SIN p — 54 


COS p — 


C.R., 1849, 2m° Semestre. (T. XXIX, N° 10.) 
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$ II. — Fonctions entières; équations algébriques. Méthode nouvelle pour la résolution 
générale des équations. 


» Suivant l'usage adopté pour les quantités algébriques, une quantité 
géométrique pourra quelquefois être désignée par une seule lettre. 

» Gela posé, soient z = r, une quantité géométrique variable, et a, b, 
c,.., À des coefficients constants, qui pourront être eux-mêmes des quan- 
tités géométriques. Si l'on pose 


(1) Z=a+bz+cè+...+ hz, 

Z sera ce que nous appellerons une fonction entière de z, du degré 7, et 
(2) 1710 

sera une équation algébrique. Soient d’ailleurs a, b, c,..., h les modules 
des coefficients a, b,c,..., hk, et R le module de Z. Pour de très-srandes 
valeurs du module r de z, le rapport È se réduira sensiblement au nombre h. 


Donc, par suite, R deviendra infiniment grand avec r, et ne pourra s'éva- 
nouir que pour des valeurs finies de r et de z. | 

» Concevons maintenant que le module r de z passe d'une valeur nulle à 
une valeur très-petite, et nommons p, la racine de l'équation linéaire 


(3) a + bz = o. 
Quand on posera z = r,;, en prenant r inférieur à p, le module du binôme 


a + bz 
sera précisément égal à 
a — br, 


et le module de Z sera égal ou inférieur à la somme 
(4) a — br+ cr? +... + hr. 


Donc le module de Z sera inférieur au module a de son premier terme «, 
si la différence 


(5) br — cr —...— hr" 


est positive, ce qui aura toujours lieu, si l'on prend à la fois r — ou < p; 
etr=ou <+, étant la valeur de r qui rend cette différence un maximum, 
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et qui coincide avec la racine positive unique de Péquation 


(6) b — cr —...— nhrt = 0. 


» En résumé, l’on peut énoncer la proposition suivante : 

» 1% Théorème. La fonction entière Z acquerra un module À inférieur 
au module a de son premier terme &, si l'on pose 2 = r;, r étant égal ou 
inférieur au module p de la racine es de l’équation (3), et à la racine 


positive + de l'équation (6). Donc a surpassera le plus petit des modules de Z 
correspondants aux deux suppositions 


Z— Po) 2 — vy: 


» Le théorème précédent ne serait plus applicable à la fonction Z si le 
coefficient de z dans cette fonction s’évanouissait, ou, en d’autres termes, 
si cette fonction était de la forme a + bz + cz" +. .+ hz", l,m,.:.,n 
étant des nombres entiers. Mais alors on pourrait au théorème 1 substituer 
la proposition suivante : 


» 2° Théorème. Soient 
(7) Z=a+bi+cr +... +hz 


une fonction entière de la variable z= r,, et a,b,c,...,h les modules 
des coefficients a, b, c,..., h. Supposons d'ailleurs que les nombres 
l, m,..., n forment une suite croissante, et que, les coefficients a, b 
n'étant pas nuls, on nomme p,_. l'une quelconque des racines de l'équation 


binôme 
(8) a + bz! — 0. 
Enfin , soit + la racine positive unique de l'équation 


(9) ID Ro a nr se 0) 


Le module à du premier terme de la fonction Z surpassera le plus petit 
des modules de Z correspondants aux deux suppositions 


Z —= Pr? Z — es 

» S'il arrivait que la fonction Z offrit, à la suite de son premier terme a, 
un ou plusieurs autres termes dont les coefficients fussent sensiblement nuls, 
alors, en se servant du théorème 1 ou 2, pour déterminer un module de 


90: 
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Z inférieur à celui de a, on pourrait faire abstraction de ces mêmes termes, 
sauf à constater ensuite que le module de Z, quand or a égard aux termes 
omis, reste inférieur au module de 4. 

» Lorsqu'en s'appuyant sur le théorème r ou 2, on aura fait décroître le 
module R de Z, en faisant passer la variable z de zéro à une valeur r,, dis- 
tincte de zéro, il suffira, pour opérer une nouvelle diminution du module 
R, d'attribuer à la valeur r, de z un accroissement que nous désignerons 
par &, et d'appliquer le théorème 1 ou 2 à Z considéré comme fonction 
non plus de la variable z, mais de la variable €. 

» En opérant comme on vient de le dire, on pourra faire décroître 
sans cesse, et même rapprocher indéfiniment de zéro le module R de la 
fonction Z. Les valeurs successives de z, qui correspondront aux valeurs 
décroissantes de R, formeront une série dont le terme général aura pour 
limite une racine de l'équation (2). Si l’on nomme 6 la différence entre la 


à s Z À As 
variable z et cette racine, le rapport 7 sera une fonction entière de &, par 


conséquent de z, du degré 7 — 1; et en faisant décroître, à l'aide du théo- 
rème r ou 2, le module de cette nouvelle fonction, on fera converger 3 vers 
une nouvelle racine de l'équation (2). En continuant de la sorte, non-seule- 
ment on conclura des théorèmes énoncés que l'équation (2) admet toujours 7 
racines égales ou inégales, mais encore on obtiendra de ces racines des va- 
leurs aussi approchées qu'on le voudra. Ainsi les théorèmes 1 et 2 fournis- 
sent, pour la résolution d'une équation algébrique de degré quelconque, une 
méthode nouvelle et très-générale qui paraît digne d’être remarquée. 

» Si l'équation donnée se réduisait à l'équation binôme (1) ou (8), la 
racine unique ou les racines de l'équation se réduiraient au rapport — 7 ou 
aux racines n°"® de ce rapport. 

» Dans tout autre cas, lorsque l’approximation résultante de l'application 
de la méthode à la détermination d’une racine sera devenue très-considé- 
rable, le module désigné par p, dans le théorème 1°, sera généralement 
très-petit; et la méthode nouvelle se confondra simplement avec la méthode 
linéaire ou newtonienne fondée sur l'emploi de la seule équation (3), si l’é- 
quation (2) n'offre pas plusieurs racines égales à celle vers laquelle convergent 
les valeurs successives de z. 

» Lorsqu'on veut se borner à démontrer l'existence des racines des équa- 
tions algébriques, on peut se contenter d'observer que le module de Z 
décroît quand on pose 2 —7r,, en attribuant à r une valeur infiniment 
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petite, et l'on se trouve ainsi ramené à la démonstration que M. Argand a 


donnée de cette existence, dans le 4° volume des Annales de M. Gergonne 
(pages 133 et suivantes). » 


ZOOLOGIE. — Mémoire sur les Polypiers appartenant aux groupes naturels 


des Zoanthaiïres perforés et des Zoanthaires tabulés ; par MM. Mnne 
Epwanps et Juces Haine. (Extrait.) 


« Les Polypiers que nous proposons de réunir dans la grande division des 
Zoanthaires perforés différent beaucoup entre eux par leurs formes exté- 
rieures et par leur aspect général ; il en est de même des espèces dont se 
compose notre groupe des Zoanthaires tabulés. Mais lorsqu'on cherche à 
établir la classification de ces Radiaires sur l'ensemble de leur organisation, 
on ne tarde pas à reconnaître que, d'une part, les caractères les plus 
importants des Poritides se retrouvent dans les Madréporides, ainsi que 
dans nos Eupsammides, mais n’existent ni chez les Astréides, ni dans aucun 
des autres types zoologiques du même ordre; et, d'autre part, que les 
Favositides, les Milléporides et les Sériatoporides se ressemblent par une 
disposition générale de la structure intérieure, qui ne se rencontre pas 
ailleurs. 

» Dans un précédent Mémoire (1), nous avons traité, avec beaucoup de 
détails, de l'organisation et de la classification de l’une des principales 
familles du premier de ces deux groupes, dont nous avons également 
indiqué ailleurs les caractères généraux (2). Dans le travail que nous avons 
l'honneur de présenter aujourd'hui à l'Académie, nous avons cherché à 
mettre la classification des autres Zoanthaires perforés en harmonie avec 
les modifications introduites par la nature dans la structure de leur char- 
pente solide. Nous avons étudié, au même point de vue, toutes les espèces 
connues de la division des Zoanthaires tabulés, et nous avons résumé, dans 
le tableau suivant, les résultats de nos observations. 


L ! 
Sous-ordre des ZOANTHAIRES PERFORÉS. 


1°. Famille des EuPsAmMmiDEs. 


(Voyez Annales des Sciences naturelles, 3° série, tome X.) 
RS 

(1) Annales des Sciences naturelles, 3° série, tome X, page 65. 

(2) Comptes rendus, juillet 1849, tome XXIX , page 67. 
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. Famille des Manrérorines ( Madreporidæ). 


» ee très-développé, spongieux et réticulé. Murailles perfo- 
rées. Appareil cloisonnaire bien développé et à tissu lamelleux. Jamais de 
planchers divisant la chambre viscérale en une série d’étages. Multiplication 


par bourgeonnement. 
Première tribu. MapRÉPORIENS ( Madreporinæ). 

Chambre viscérale des polypiérites divisée en deux moitiés par deux 
cloisons principales, qui sont beaucoup plus développées que les autres, et 
sont opposées. 

Genre MaprEPORA, Lamarck. Polypier de forme variable. Cœnen- 


chyme finement échinulé. Calices saillants. Columelle nulle. Exemple : 
Madr. abrotanoïdes, Lam. 


Deuxième tribu. ExPLANARIENS { Explanarineæ ). 


» Cloisons principales assez nombreuses et égales. 

» Genre EXPLANARIA (pars), Lamarck ( Gemmipora, Blainville) Poly- 
pier en général foliacé. Cœnenchyme abondant, assez dense et à surface 
finement échinulée. Cloisons presque toutes égales. Columelle spongieuse , 
plus ou moins développée. Exemple : Expl. mesenterina, Lam. 

» G. ASTREOPORA, Blainville (non M'Coy). Polypier massif. Coœnenchyme 
er très-échinulé. Cloisons inégales. AUEURE nulle. Ex. : Æstreop. my- 
riophthalma, Blainv. 


3°. Famille des Poritines | Poritidæ ). 


Polypier entièrement composé de sclérenchwme réticulé. L'appareil 
cloisonnaire bien développé, ainsi que les murailles, mais n'étant constitué 
que par des poutrelles ou par une sorte de treillage irrégulier, et ne pré- 
sentant jamais de lames continues. Pas de planchers ; quelquefois des traverses 
peu développées. 

Première tribu. Porrriens ( Poritinæ). L 


Cœnenchyme rudimentaire ou nul. 

Genre PoriTES( pars), Lamarck. Sclérenchyme tres-irrégulièrement réti- 
culé. Calices superficiels. Cloisons peu nombreuses, rudimentaires et comme 
remplacées par des palis dont le bord supérieur est mamelonné. Exemple : 
P. conglomerata, Lam. 

» G. LITHARÆA. Sclérenchyme très-irrégulièrement réticulé. Calices peu 
profonds. Palis rudimentaires ou nuls. Cloisons bien développées, surtout 
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vers la muraille. Columelle spongieuse. Ex. : Siderastrea Websteri, So- 
werby. 

».G. COSCINARÆA , Edwards et Haime. Calices médiocrement profonds. 
Pas de palis ni de muraille distincte. Cloisons serrées, très-répulièrement 
fénestrées, à bord chicoracé, très développées, etse continuant manifeste- 
ment d’un calice dans un autre, Ex. : C. Bottæ, Edw. et Haime. 

» G. MiCROSOLENA, Lamouroux. Diffère du genre précédent par des 
cloisons écartées et une forte épithèque. Ex. : M. porosa, Lamour. 

» G. GONIOPORA, Quoy et Gaimard ( Goniopora et Porastrea, Edwards 
et Haime). Muraille distincte et élevée, fénestrée. Cloisons bien dévelop- 
pées , fénestrées. Columelle spongieuse. Pas de palis. Ex. : G. pedunculata, 
Q. et G. 

» G. RHODARÆA. Murailles assez épaisses et un peu élevées. Cloisons 
rudimentaires. Palis très-développés et formant une rosace au milieu des 
calices. Ex. : Astrea calycularis, Lamarck. 

» G. PORARÆA. Murailles minces, larsement fénestrées. Cloisons repré- 
sentées par des poutrelles spiniformes, qui quelquefois se ramifient au centre 
pour former une sorte de columelle spongieuse. Ex.: Pocillopora fenestrata, 
Lamarck. 

» G. HoLaræa. Calices à bords distincts et polygonaux, médiocrement 
profonds. Appareil cloisonnaire tout à fait confondu avec celui des murailles, 
en un tissu très-finement spongieux, qui est partout le même. Ex. : 4/veolites 
Parisiensis, Michelin. 


Deuxième tribu. Monriportens (Montiporinæ). 


» Cœnenchyme spongieux, très-développé. 

» Genre ALVEOPORA, Quoy et Gaimard. Polypier dendroïde. Cœnen- 
chyme bien développé, très-poreux, échinulé, mais ne présentant pas de 
fortes saillies. Bords des calices à peine distincts. Cloisons peu nombreuses, 
représentées par des séries d’épines assez droites. Pas de columelle. Exemple : 
A. rubra , Quoy et Gaim. 

» G. MonTIPOR4A, Quoy et Gaimard (Wanopora, Dana). Polypier de 
forme variable et différent du précédent par un cœnenchyme plus finement 
spongieux et beaucoup plus développé, qui forme entre les calices des sail- 
lies ou des excroissances. Ex. : M. verrucosa, Q. et G. 

» G. Psammocora, Dana. Cœnenchyme à surface papilleuse, à sub- 
stance fasciculée et subcompacte. Calices trés-superficiels, confluents et sans 


( 260 ) 
murailles distinctes. Cloisons épaisses, formées par d'épaisses poutrelles. 
Ex. : P. obtusata , Dana. 


Sous-ordre des ZOANTHAIRES TABULÉS. 


» LEs Zoanthaires tabulés ont un appareil mural bien développé, un 
appareil cloisonnaire rudimentaire, et les chambres des polypiérites divi- 
sées en étages par des planchers qui en occupent toute la largeur. 

» Ce groupe comprend quatre familles: les Favositides, les Milléporides, 
les Sériatoporides et les Thécides. 


1°. Famille des Favosrrines (Favositidæ). 


» Polypier formé essentiellement par les murailles. Cœnenchyme rudi- 
mentaire ou nul. Chambres formées par des planchers nombreux et bien 
développés. 

Première tribu. Favosiriens (Favositinæ). 

» Polypier massif. Cloisons rudimentaires. Murailles perforées. 

» Genre Favosires, Lamarck. Polypier à plateau inférieur recouvert 
d'une épithèque qui ne présente pas d’appendices radiciformes. Polypiérites 
basaltiformes, à calices perpendiculaires à l'axe vertical et en général hexa- 
sonaux, à muraille très-régulièrement perforée. Cœnenchyme nul. Plan- 
chers horizontaux, régulièrement superposés. Exemple : Favosites Gothlan- 
dica, Lamarck. | s 

» G. MIiCHELINIA, de Koninck. Polypier à plateau inférieur présentant 
des sortes de racines. Planchers très-irréguliers et subvésiculaires. Les autres 
caractères des Favosites. Ex. : M. tenuisepta , de Kouinck. 

» G. KONINCKIA. Présente tous les caractères des Favosites, si ce n’est 
que les trous de la muraille sont plus grands et moins réguliers, et que les 
cloisons sont constituées par des séries de poutrelles bien distinctes et inter- 
rompues de distance en distance par les planchers qui sont horizontaux. 
Ex.: K. fragilis, Nob., fossile de la craie. Coll. Michelin. 

» G. ALVEOLITES (pars), Lamarck. Polypier formé de couches qui se 
recouvrent les unes les autres. Polypiérites très-semblables à ceux des Favo- 
sites, mais plus courts et terminés par un calice oblique à l’axe vertical, semi- 
circulaire ou subtriangulaire, dont le bord fait saillie d’un seul côté. Ex. : 4. 
spongites, Steininger (Calam. spongites, Goldf). 


Deuxième tribu. CHAETETIENS (Chaetetinæ). 


» Polypier massif. Cœnenchyme nul. Murailles continues, et ne présen- 
tant jamais de perforations. Pas de cloisons. 
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” Genre CHABTETES, Fischer. Polypier glomérulé. Polypiérites tres-longs, 
basaltiformes, terminés par des calices polygonaux, et divisés par des plan- 
chers qui ne se continuent pas d’un individu dans un autre, et sy montrent 
à des hauteurs différentes. Exemple : C. radians, Fischer. 

» G. DanrA. Diffère des Chaetetes en ce que les planchers se continuent 
entre les divers polypiérites, de façon à diviser la inasse en une multitude 
d'étages parallèles. Ex. : D. Huronica , Nob. Coll. Stokes. 

» G. STENOPORA, Lonsdale. Paraissent être des Chaetetes ayant de petites 
languettes styliformes aux angles des calices. Ex. : $. spinigera , Lonsdale. 


Troisième tribu. Pocrrroportens (Pocilloporinæ). 


» Polypier massif, mamelonné où subdendroïde, Murailles non perforées, 
épaisses et formant près de la surface un cœnenchyme compacte assez déve- 
loppé. Cloisons tout à fait rudimentaires. 

» Genre POGILLOPORA (pars), Lamarck. Exemple : P. acuta, Lamarck. 


Quatrième tribu. Hazysiriens (Halysitinæ). 


» Polypiérites libres latéralement, au moins en partie, et nnis entre eux, 
soit par une partie de la muraille, soit par des tubes où des expansions mu- 
rales. Murailies très- développées, jamais perforées. Cloisons peu dévelop- 
pées, mais bien distinctes. 

» Genre HALysiTEs, Fischer (Catenipora, Vamarck). Polypiérites très- 
longs, en forme de tubes unis en séries qui restent libres latéralement. Épi- 
thèque très-épaisse. Planchers horizontaux. Exemple : Catenipora escha- 
roides, Lamarck. 

» G. HARMODITES, Fischer (Syringopora, Goldfuss). Polypier en touffe. 
Polypiérites cylindroides, fort longs, communiquant entre eux au moyen 
de petits tubes horizontaux. Planchers infandibuliformes. Ex. : S. ramulosa, 
Goldf. 

» G. THECOSTEGITES. Polypiérites cylindriques, courts, unis par de fortes 
expansions murales qui s'étendent entre eux à diverses hauteurs. Planchers 
horizontaux. Ex. : Harmodites Bouchardi, Michelin. 


2°, Famille des MILLÉPORIDES (Milleporidæ). 


» Cœnenchyme très-abondant, jamais compacte et toujours distinct des 
murailles, tubuleux ou celluleux. Cloisons peu nombreuses. Des planchers 
bien développés. 

» Genre MiLcepora (pars), Lamarck (Palmipora , Blainville). Polypier 
de forme variable, à cœnenchyme extrêmement développé et subtubuleux, 


C.R., 1849, 2m€ Semestre. ( T. XXIX, N° 10.) 36 
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mais un peu irrégulier. Calices de grandeurs très-différentes. Pas de cloisons 


distinctes. Planchers horizontaux. Exemple : M. alcicornis, Lamarck. 

» G. HErioporA, Blainville. Diffère des Millépores par un cœnen- 
chyme régulièrement tubuleux et de petites cloisons très-étroites, mais dis 
tinctes. Ex. : . cærulea , Blainville. 

» G. HELIOUTES, Dana (Palæopora, MCoy; Geoporites, d'Orbigny). 
Cœnenchyme régulièrement tubuleux; les rayons cloisonnaires se prolon- 
geant presque jusqu'au centre sur les planchers qui sont horizontaux. Ex.: 
H. pyriformis , Dana. 


» G. Fisruripora, M'Coy. Cœnenchyme vésiculeux. Murailles épaisses. 


Planchers infundibuliformes. Ex. : Æ#. minor, MCoy. 

» G. PLASMOPORA. Polypier libre, subhémisphérique, à plateau commun 
recouvert d'une épithèque plissée concentriquement. Cloisons rudimentaires. 
Planchers horizontaux. Murailles minces. Calices à bords non saillants. Les 
polypiérites sont unis par d'assez grandes lames verticales radiées entre 
lesquelles s'étendent d’autres lames horizontales. Ex. : Porites petaliformis, 
Lonsdale. 

»_G. PROPORA. Diffère du genre précédent par des calices à bords saillants, 
des cloisons plus développées, et qui se prolongent extérieurement sous 
forme de petites côtes. Ex. : Porites tubulata , Tonsdale. 


3°. Famille des SÉRIATOPORIDES (Seriatoporidæ). 


» Cœnenchyme abondant, compacte. Cloisons rudimentaires. Les 
chambres des polypiérites tendant à se remplir, et n'étant divisées que par 
un petit nombre de planchers. 

» Genre SERIATOPORA, Lamarck. Polypier dendroïde, à branches échi- 
nulées à la surface. Calices disposés en séries ascendantes. Cloisons à peine 
visibles. Une forte columelle compacte. Exemple : S. subulata, Lamarck. 

» G. Denprorora, Michelin. Polypier dendroïde, à branches grêles, 
lisses. Calices espacés, entourés d'un faible bourrelet; de petites cloisons. 
Ex. : D. explicita , Michelin. 

» G. RHABDOPORA. Polypier à branches prismatiques , subéchinulées. Calices 
disposés en séries. Cloisons bien distinctes. Ex. : Dendropora megastoma , 
M'Coy. 

4°. Famille des Taécines (Thecidæ). 


» Appareil cloisonnaire très-développé, et constituant, par la soudure de 


ses éléments, un faux cœnenchyme compacte et très-abondant. Planchers 
peu nombreux. 
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» Genre THecra. Polypier massif et étalé. Calices superficiels, à fossettes 
très-étroites. Exemple : Porites expatiata, Lonsdale. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Memoire sur la naturalisation en France et la 
domestication du Bison (Bos americanus, L.);, par M. Laware-Prcouor. 


(Commissaires, MM. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Boussingault, Rayer.) 


L'auteur annonce l'envoi d’un second Mémoire contenant les résultats de 
ses recherches sur la composition de la chair du Bison. 


M. Boucaer soumet au jugement de l'Académie un nouveau travail sur le 
calendrier. 


(Commissaires, MM. Babinet, Laugier, Largeteau.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre De L'ENSTRUCTION PUBLIQUE accuse réception de la copie qui 
lui a été adressée, par ordre de l'Académie, des Instructions rédigées pour le 
voyage de M. Ducouret dans l'intérieur de l'Afrique. 


M. le Secréraie PeRpéTuEL signale, parmi les ouvrages présentés, deux 
volumes des opuscules d'Euler, publiés sous les auspices de l’Académie des 
Sciences de Saint-Pétersbourg, par MM. P. Æ. et N. Fuss. Parmi ces Mé- 
moires, qui sont, en général, relatifs à l'analyse indéterminée, plusieurs 
étaient restés jusqu à ce jour inédits. 


PHYSIQUE. — ÂVouvelles observations sur l'arc voltaique; 
par M. Cu. Marreuccr. ( Extrait.) 


« J'ai étudié les phénomènes calorifiques, lumineux et le transport de 
matière de l'arc voltaïque, en employant, pour le produire, la machine 
électromagnétique qui est aujourd'hui employée généralement dans l'appli- 
cation de l'électricité aux malades. Avec cette machine, qui fonctionne par- 
faitement pendant des jours entiers avec quelques éléments 2e Bunsen ou de 
Grove, on a, entre une pointe et une lame de platine, une série chhHnuelle 
d'étincelles électriques correspondante aux interruptions très-rapprochées du 
circuit. En observant le phénomène à la simple vue, on croirait à l'existence 
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d'un arc continu de lumière; mais, en regardant un disque tournant avec 
une certaine vitesse, dont la surface est peinte en rayons noirs et brillants, 
il est facile de s'assurer de la discontinuité de cette lumière électrique. 

» Dans toutes mes expériences, j'ai employé deux pointes semblables de 
platine ou d’un autre métal, au lieu d’une pointe et de la lame, comme extré- 
mités entre lesquelles l'étincelle doit éclater. 

» J'ai étudié d'abord la température des deux pointes métalliques au 
moment où l'arc électrique était produit, et, pour cela, très-près de l’extré- 
mité des pointes j'avais fait faire un trou qui avait à peine 1 millimètre de 
diamètre, et dans lequel était fixée la pointe d’une pince thermo-électrique de 
fer et de cuivre, en communication avec le galvanomètre. Quand lPexpé- 
rience est bien conduite, de manière à avoir une série continuelle d'étin- 
celles accompagnées par un son constant, on a aussi une déviation fixe au 
galvanomètre; j'ai démontré ainsi, et mesuré, la différence de la tempéra- 
ture de la pointe positive comparée à celle de la pointe négative; cette 
dernière étant toujours moins élevée. La différence varie suivant les mé- 
taux, comme on devait s'y attendre; je l'ai trouvée plus grande avec le 

fer et le cuivre, le fer et le platine, et moindre avec le plomb, le bismuth. 
et le zinc. 

» J'ai étudié ensuite les phénomènes lumineux de cet arc électrique, ce 
qui était important à faire, dans ce cas, d'après l'observation du docteur 
Neef, de Francfort, qui n'avait jamais vu de lumière qu'au pôle négatif. 
S ivant le docteur Neef, avec un courant très-faible, on a constamment, et 
uniquement sur le pôle névatif, une lumière électrique qu'il appelle pri- 
maire, parce quil la croit indépendante de la présence de la matière des 
pôles. 

» J'ai fait une longue étude de l'arc voltaique obtenu avec la machine 
électromagnétique, en l’observant à l’aide d'un microscope qui grossit de 
quarante à soixante fois. C'est surtout en employant des pointes de fer ou de 
platine et un courant très-faible, qu’on fait réussir l'expérience qui est très- 
belle et importante. Voici les phénomènes que J'ai observés constamment : 

» 1°. On voit très-distinctement l'extrémité positive seule à l'état d'incan- 
descence; sur sa surface roulent des globules de matière rouge et fondue 
qui s’en détachent en y laissant des cavités, et sont lancés sur la pointe né- 
gative où ils vont former des espèces de champignons. En obligeant les deux 
pointes de fer à rester en contact, c’est un phénomène très-beau à observer 
que la formation d'un double cône de lave incandescente d’une lumière très- 
brillante au milieu, et qui, appuyé par ses bases sur les deux pointes métal- 
liques, coule évidemment du pôle positif au négatif. 
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» 2°, On voit une lumière diffuse semblable à une flamme ou à un nuage 
lumineux, mais transparent, qui enveloppe les deux pointes; cette Inmière 
varie-de couleur avec la nature des métaux des pointes, et ressemble à toute 
autre lumière électrique qu’on produit entre des métaux différents. Ainsi 
elle est verte avec le cuivre, d'un jaune sale avec le zinc, violette avec le 
platine et l’argent. 

» 3°. Cette lumière ou flamme est constamment traversée par des points 
étincelants semblables à ceux qu'on produit quand on frappe sur le fer chaud: 
ces points étincelants se produisent principalement avec des pointes de fer, 
et on les voit éclater toujours en dehors de la flamme électrique. 

» 4°. Enfin, des points lumineux, très-brillants, très-mobiles, et qui 
semblent se refouler toujours vers l'extrémité de la pointe, apparaissent con- 
stamment et seulement sur la pointe négative. L'observation du docteur Neef 
est, en cela, tres-exacte; il suffit de changer la direction du courant pour 
voir cette lumière sauter immédiatement d'un pôle à l’autre. Si une goutte 
d'huile se trouve entre les pointes, la lumière du pôle négatif se concentre 
sur l'extrémité seule, comme on obtient avec un courant excessivement 
faible. Si l'on emploie un courant un peu fort, on ne voit plus les phéno- 
mènes décrits se produire distinctement, et les deux pôles apparaissent alors 
également lumineux. 

» Enfin j'ai aussi étudié le transport de la matière par l’étincelle entre les 
deux extrémités métalliques; j'ai employé, pour cela, une lame et une pointe 
de métaux semblables ou différents, en tenant la lame tantôt positive, tantôt 
négative. C’est toujours la lame que j'ai observée après l'expérience avec le 
microscope ; il y a, dans tous les cas, transport du métal positif sur le négatif, 
et vice versd. La tache ronde qui se forme sur la lame se compose de la 
partie centrale où l’on voit les signes de la fusion, et où se trouve déposé le 
métal transporté de l'autre pôle; autour de cette partie centrale, il ÿ a un 
cercle rayonnant d’une couleur toujours plus ou moins foncée qui varie avec 
les différents métaux. Lorsque la lame est positive, les signes de la fusion 
sont:plus grauds, on y voit à peine les taches du métal transporté du pôle 
négatif, et le contour, de couleur foncée, est très-grand. C’est le contraire 
qui a lieu si la lame est négative. Si une goutte d’eau gommée ou de téré- 
benthine est interposée entre la pointe et la lame, on voit bientôt la goutte 
se charger d’une poussière noire, qui est composée de métal très-divisé, et 
la tache formée sur la lame manque de contour. 

» Ayant eu pour principal but dans ces recherches d'étudier la produc- 
tion de la lumière au pôle négatif, pour ne pas recourir à l'hypothèse faite 
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à ce sujet de la lumière produite par un pôle, et de la chaleur par l'autre, 
j'ai fait un grand nombre d'expériences en tenant les pointes positive et 
négative faites de deux métaux différents. J'ai trouvé que la lumière fixe 
au pôle négatif ne se produit jamais sans la présence d'une pointe en pla- 
tine au pôle positif, et dans ce cas la nature du métal de la pointe négative 
est indifférente ; au contraire, si la pointe négative est en platine, et si l'on a des 
pointes en fer, zinc, cuivre ou argent, au pôle positif, la lumière fixe n'existe 
plus sur la pointe négative, ou du moins le phénomène devient très-confus. 
J'ai été ainsi amené à supposer que le phénomène de la lumière fixe au pôle 
négatif, dépendant de la nature des métaux et se produisant principalement 
avec le platine, est dû à l'échauffement plus grand du pôle positif et aux 
particules arrachées de ce pôle, devenues incandescentes par leurs dimen- 
sions très-petites, et rejetées sur le pôle négatif : il est clair qu'avec des mé- 
taux qui peuvent s'oxyder et brûler facilement à l'air, ces phénomènes ne 
peuvent plus se produire de la même manière qu'avec le platine. 

» Il me restait à rechercher quelle pourrait être la cause de l'échaufte- 
ment si inégal de la matière des deux pôles. L'arc voltaïque que nous avous 
étudié se produit dans un circuit qui est tantôt formé par le contact des 
deux pointes, tantôt rétabli imparfaitement par le transport de la matière 
avec l'étincelle. J'ai fait passer un courant électrique produit par une pile 
à force constante, à travers deux tiges cylindriques de fer ou de plomb, 
qui se touchaient par leurs bases. Chacune de ces tiges avait près de sa base 
un tout petit trou, dans l’intérieur duquel était fixée une pince thermo-élec- 
trique en communication avec le galvanomètre. J'avais ainsi la mesure de 
la température développée par le passage du courant dans la tige métal- 
lique auprès de l'interruption, ou plus exactement auprès des extrémités 
des deux tiges en contact. Avec cette disposition, j'ai pu facilement m'assurer 
que la température développée par le passage du courant était à son maxi- 
mum près de l'interruption, et que pour faire varier cette température il suf- 
fisait de faire varier la pression réciproque des deux tiges. A mesure que 
la pression diminuait, et sans que le courant électrique variât sensiblement , 
la température des tiges devenait toujours plus élevée. Ainsi le courant ther- 
mo-électrique développé par la pince, étant de 10 à 15 degrés lorsque les 
deux tiges sont très-pressées l'une contre l'autre, s'élève à 60 ou à 70 degrés 
quand on diminue cette pression. De même le désagement de la chaleur 
varie considérablement lorsque la surface des bases des tiges qui sont en con- 
tact est ou oxydée, ou polie, ou couverte d'une couche très-mince de gra- 
phite, d'oxyde de fer, etc. Toujours la chaleur développée augmente par 
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l'oxydation où par une couche de poussière de graphite qui couvre la sur- 
face des tiges. Dans ce cas, l'extrémité la plus chaude est toujours celle qui 
communique au pôle positif, et le cas le plus favorable pour obtenir la plus 
grande différence de température entre le pôle positif et le pôle négatif, 
est toujours celui dans lequel la'surface de l'extrémité négative étant couverte 
d'oxyde ou de poussière de graphite, celle de l'extrémité positive est restée 
polie. En rapprochant ce fait de celui que nous avons précédemment signalé 
concernant l’échauffement inégal des deux pôles, il devient évident que, 
puisque par le fait du transport de la matière, du pôle positif au négatif, la 
surface des deux pôles s’altère différemment, et que la plus grande altération 
a lieu sur le pôle négatif, il faut que la différence de température soit due, 
au moins en partie, à la différence d’altération de la surface, qui est une 
conséquence du fait du transport déjà cité. Nous espérons avoir ainsi démontré 
expérimentalement la liaison qui existe entre les phénomènes de l’arc vol- 
taïque, et nous sommes amené à les faire dépendre du transport de la matiere 
du pôle positif au négatif. D'ailleurs, nous savons, par les expériences de 
M. Porret et de M. Becquerel, que le transport de la matière du pôle positif 
au négatif est un phénomène indépendant du développement de la chaleur 
par le courant électrique. 

» J'espère pouvoir me livrer bientôt à de nouvelles expériences destinées 
à confirmer les vues que je viens d'indiquer. » 


INSTITUTIONS SCIENTIFIQUES. — #ondation d’un observatoire physique 
central à Saint-Pétersbourg. (Lettre de M. Rurrrer à M. Arago.) 


« Je m'empresse de vous annoncer que notre gouvernement vient de 
fonder un observatoire physique central, dont la construction vient d’être 
achevée, et qui est en activité depuis le 1** Juillet de cette année. Cet 
établissement , placé sous ma direction, est destiné non-seulement à fournir 
un local convenable et les appareils nécessaires pour tontes les recherches 
physiques qui exigent des moyens considérables; des instruments d'une 
grande précision, et des travaux continués pendant très-long'emps, par 
exemple, la détermination des constantes d’élasticité, de dilatation, de 
réfraction, etc., mais aussi à fournir un point central pour tous les obser- 
vatoires magnétiques et météorologiques de l'empire, où les observations 
puissent être collationnées, rédigées, calculées et publiées; où l'on puisse 
essayer de nouvelles méthodes d'observation, comparer et vérifier les instru- 
ments qui doivent être expédiés aux différentes stations météorologiques et 
magnétiques, où enfin les observateurs de ces différentes stations, et en 
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général tous les physiciens faisant partie d'une expédition scientifique quel- 
conque, puissent acquérir, avant de partir pour le lieu de leur destination, 
les connaissances pratiques nécessaires pour s'acquitter de leurs devoirs 
d'une manière uniforme et d'autant plus profitable aux sciences. 
» L'observatoire physique central forme un établissement tout à fait indé- 
pendant de l’Académie des Sciences et a sa bibliothèque propre. » 


M. Prucxer adresse à M. {rago la Lettre suivante relative à la commu- 
nication faite précédemment de quelques-uns des résultats obtenus par lui 
dans ses belles recherches sur le magnétisme. 

« Lorsque je visitai Paris au mois d'avril dernier, un savant physicien me 
pressa de communiquer à l'Académie un résumé de mes recherches sur le 
magnétisme, et s'offrit même, par extrême bonté, de le rédiger sur mes 


indications orales. J'y consentis, en regardant ce résumé comme une simple 


communication, peu propre, par sa nature, à être l'objet d'un Rapport; et 
tous mes vœux auraient été satisfaits, si l’on en eût donné un extrait dans les 
Comptes rendus. Mais une partie seulement des notes marginales, que Je 
n'avais pu revoir pour en faire disparaître les erreurs de rédaction, a été 
reproduite et donne-une idée très-peu nette des résultats que j'ai obtenus. 


Pour réparer ce malentendu, j'ai profité de l'occasion qui se présentait à moi 


de publier un Mémoire contenant un résumé plus exact de mes recherches 
sur le magnétisme, y compris celles qui sont postérieures au mois d'avril 
dernier. Permettez-moi de citer, parmi celles-ci, les expériences qui prouvent 
la différence existant entre l’action de l’aimant sur les cristaux, suivant leur 
nature positive où négative, ainsi que la polarité permanente que certains 
cristaux possèdent, suivant l'axe unique (oxyde d’étain), ou bien suivant la 
ligne intermédiaire entre les deux axes (disthene bleu), polarité assez éner- 
pique pour que les cristaux soient dirigés par la seule action de la terre. » 

Les rédacteurs du Compte rendu doivent, pour leur excuse, faire savoir 
à M. Plucker que les règlements ne permettent pas l'insertion de Notes dont 
l'étendue dépasse quatre pages quand leur auteur est un savant étranger à 
l'Académie (ce qui explique pourquoi sa première rédaction n’a pas été pré- 
sentée in extenso), et, d'autre part, que les mêmes règlements interdisent 
la reproduction intégrale ou partielle des ouvrages imprimés, ce qui empé- 
chera qu'un extrait du Mémoire que M. Plucker adresse aujourd’hui puisse 
paraître dans les Comptes rendus. Du reste, des dispositions ont été prises 
pour que le beau travail du physicien de Bonn arrive très-promptement, 
par une autre voie, à la connaissance du public. 


( 269 ) 


ASTRONOMIE. — Rectification d’une indication relative à des dessins de 


la Lune, précédemment présentés à l’Académie. (Lettre de lord Rosse 

à M. Arago.) 

M. Bulard a présenté à l'Académie, dans la séance du 23 Juillet, une 
série de dessins de la Lune exécutés, disait-il, avec le télescope de lord 
Rosse. Cette assertion doit être rectifiée, ainsi que cela résulte des rensei- 
gnements transmis à M. Arago par lord Rosse lui-même. 

M. Bulard n'a jamais vu la Lune avec le grand télescope de lord Rosse, 
attendu qu'au moment où il visita l'observatoire de Parsonstown, l’astre 
arrivait à sa Culmination en plein jour, et que cet instrument exceptionnel 
ne peut parcourir qu'un arc d'une petite étendue à droite et à gauche du 
plan du méridien. M. Balard ne se servit donc que du télescope de 3 pieds 
d'ouverture; il ne traça aucun dessin pendant qu'il avait l'œil à l'instru- 
ment; lord Rosse l’affirme positivement ; dès lors ses figures ont été faites de 
mémoire et elles doivent être dépourvues de l'exactitude minutieuse que les 
recherches scientifiques exigent. 

Lord Rosse permet libéralement à toutes les personnes qui se présentent 
chez lui de regarder dans ses magnifiques instruments ; mais pour empécher 
que des observations inexactes ne se répandent dans le monde savant, une 
affiche, placée dans une partie très-apparente de l'établissement, invite les 
observateurs à ne rien publier. Jusqu'ici cet avertissement avait été suffisant. 
M. Bulard est le premier qui ait oublié la condition tacite imposée à tous 
ceux qui visitent le château de Parsonstown. 


MÉTÉOROLOGIE. — Bolides et étoiles filantes partant d’un point particulier 
du ciel. (Observations de M. Burarp, communiquées par M. Faye.) 


« M. Bulard m'a prié de communiquer des observations qu'il a faites, 
à Midhurst, le mois dernier, sur les étoiles filantes. M. Bulard a tracé, sur 
une carte céleste avec une grande précision, la trajectoire d’un certain 
nombre d'étoiles filantes qu'il a observées les 12, 13 et 14 août dernier, et 
il signale le grand nombre de ces météores qui paraissent avoir, à cette 

+ sus AT , ; See Q ; 

époque, pris leur origine dans la constellation de Pégase. C'est, dit M. Bu- 
lard, comme s'il y avait eu là une source d'étoiles filantes. 

» M. Bulard ne se propose pas d'étudier ce phénomène d'une maniere 
aussi complète que M. Goulvier-Gravier, mais il a pris pour but de marquer, 
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avec autant de précision que possible, la trajectoire apparente de certains 


gros bolides. » 


Le 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Locomotion sur les chemins de fer au moyen de 
l'air comprime. (Extrait d'une Lettre de M. Anpraun.) 


« L'Académie a toujours accueilli avec bienveillance les communications 


que j'ai eu l'honneur de lui adresser concernant mes travaux sur le ressort 
de l'air employé comme force motrice, notamment dans l'industrie des che- 
inins de fer. Si, depuis trois ans, j'ai gardé le silence, c'est que j'ai employé 
ce temps à des expériences et à des essais suivis sans interruption sur une 
ligne d'environ 1 kilomètre, à l’ancienne gare du Pecq (sur la partie du 
chemin de Saint-Germain, abandonnée par suite de l'établissement du che- 
min de fer atmosphérique). Ces expériences m'ont amené à modifier, en le 
simplifiant, mon système locomoteur, et à le rendre tout à fait praticable.. 

» Pour mettre en évidence aux yeux de fous ses caractères principaux, 
j'ai fait construire, aux Champs-Élysées, un spécimen de. grandeur d'exé- 
cution, sur un parcours de 15o mètres avec pente de 2 sur 100 et courbe 
de 80 mètres de rayon. Je serais heureux que l'Académie voulût bien charger 
une Commission d'assister à mes essais et de se prononcer sur la valeur du 
nouveau mode de locomotion. » 

La Commission qui avait été nommée à l'occasion des premières commu- 
nications de M. Audraud sur ce sujet sera invitée à assister à ces essais et à 
en faire l’objet d’un Rapport. 


M. Lovin envoie de Turin une Note ayant pour titre: Moyen pour 
faire, avec de petits morceaux de cristal, de grands objectifs. 


M. Bracuer propose, pour les phares de Fresnel, une modification qu'il 
croit être un perfectionnement. 


M. Caroan adresse une Note qui parait devoir servir de complément à un 
précédent travail concernant les roues hydrauliques, travail qui, d'ailleurs, 
n'a pas été présenté à l’Académie. 


M. Mercier demande de nouveau l'ouverture d’un paquet cacheté déposé 
par lui dans la séance du 20 juin 1836. Cette seconde Lettre ne laissant 
pas, comme le faisait la première, des doutes sur les intentions de l'auteur, 
le paquet est ouvert publiquement. La Note qu'il renferme à pour titre : 


(<20ù. ) 
Nouveaux moyens de traitement des altérations seniles de la prostate et 
des retentions d'urine qu’elles causent. M. Mercier sera autorisé à en faire 
prendre une copie qui sera, conformément au vœu qu'il exprime, certifiée 
conforme par M. le Président de l'Académie. 


L'Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés présentés par 
M. Bosierre, par MM. Fizeau et Gouneute, par M. Lamare-Picouor et par 
M. Lorry. 


À 4 heures et demie, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. À : 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 3 septembre 1849, les ouvrages 


dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
2e semestre 1849; n° 9; in-4°. 

Tableau des genres de végétaux fossiles, considérés sous le point de vue de 
leur classification botanique et de leur distribution géologique; par M. An. 
BRONGNIART. Paris, 1849. (Extrait du Dictionnaire universel d'Histoire 
naturelle.) 

Annales des Sciences naturelles ; par MM. MINE Ebwarps, AD. BRONGNIART 
et DECAISNE; 3° série, 6° année; avril 1849; in-8°. 

Société nationale et centrale d'Agriculture. — Bulletin des séances, compte 
rendu mensuel, rédigé par M. PAYEN; 2° série, tome IV; n°29;1n-82 

Bulletin de l'Académie nationale de Médecine ; tome XIV, n% 91 et 22: 
in-8°. 

Traitement de l'épilepsie; par M. DELASIANNE. Paris, 1848; in-8°. (Cet 
ouvrage est adressé pour le concours Montyon.) 

Encyclopédie  Roret. — Constructeurs en général et agents-voyers ; par 
M. LAGARDE. Paris, 1849; in-12. 

Introduction à l'étude des virus, et de l'immunité en particulier, thèse pour 
le doctorat en médecine, présentée et soutenue le 14 août 1849; par M. Pau 


CouULIER ; 1849; in-4°. 
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Société d'encouragement pour l’industrie nationale. — Programme des prix 
proposés pour être décernés dans les années 1850, 1851, 1852, 1853, 1855 
et 1860. 

L'Agriculteur praticien ; n° 120; septembre 1849; in-8°. 

Le Moniteur agricole; tome IF, n° 17; in-82. 


Journal des Connaissances médico-chirurgicales ; n° 3; septembre 1849; . 


in-80. 

Journal des Connaissances médic ales pratiques et de Pharmacologie; 
2° série, tome IL; n° r1; août 1849; in-8°. 

Leonhardi Are Commentationes arithmeticæ collectæ. — Auspiciis Acade- 
miæ imperialis Scientiarum  Petropolitanæ, ediderunt auctoris  pronepotes 
D° PH Fuss, {cademiæ Petropolitanæ perpetuo a secretis, et N. Fuss, mathe- 
seos professor in gymnasio Petropolitano Larinensi. Insunt plura inedita Trac- 
tatus de numerorum doctrina capita XVT aliaque; 2 vol. in-4°. Saint-Péters- 
bourg, 1840. 

Diario... Journal d'un médecin; par M. GarGIA LOPEZ; 2 vol. in-8°. 
Madrid, ie 

Die Insel Helgoland... L'ile Helgoland, recherches sur son étendue dans 
les temps passés et de nos jours, au point de vue de l’histoire et de la géologie ; 
par M. K.-W.-M. WieseL. (Extrait des Mémoires de la Société des natura- 
listes de Hambourg.) Hambourg, 1848; in-4° avec cartes. 


Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER, n°* + 688 


et C89; in-4°. 
Gazette médicale de Paris; n° 35; in-4°. 
(Gazette des Hôpilaux ; n°® 100 à 102. 


L'Abeille médicale ; n° 17; in-8°. 


